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À ceux qui se reconnaitront… à tort,


et ceux qui ne se reconnaitront pas… à raison.


« … La distinction entre le passé, le présent et le futur n’est


qu’une illusion,


quoique persistante. »


Albert Einstein


(Correspondance)




Ce livre est une œuvre de fiction. Les noms, les personnages, les lieux et les événements sont le fruit de l’imagination de l’auteur ou sont utilisés fictivement, et toute ressemblance avec des personnes réelles, vivantes ou décédées, des entreprises, établissements d’affaires, des événements ou des lieux serait pure coïncidence.





SAMEDI 12 – 23h48


Avec ce petit quelque chose de perversité inhérent à son statut, l’horloge fraichement liftée saccadait les minutes, fièrement arrimée à son clocher tout neuf. Lancée dans le décompte des vies qui s’éteindraient avant minuit.


Keldas jeta un œil au mobile greffé à sa main droite. Avantage évolutif que n’aurait pas dénigré Darwin.


Il se mit à danser d’un pied sur l’autre. Un petit mouvement rapide. Rythme cadencé du boxeur à l’échauffement.


Près d’une heure déjà qu’il faisait le zouave au coin de cette rue ! Il détestait faire le guet. Et ils étaient à la bourre ! Keldas transpirait, sous sa veste de sport à capuche. Sérieux, fallait pas le chauffer dans ces cas-là !


La nuit était poisseuse. Éclairée de loin en loin de flaques grasses. L’air restait lourd d’une après-midi par trop ensoleillée. Le dôme de pollution qui recouvrait la ville en permanence empêchait cette satanée chaleur de s’échapper, gorgeait l’atmosphère d’une humidité malsaine, laissait les mains moites.


Au loin, des cris s’élevèrent. Suivis du bruit mat d’une chute. Une altercation ? Keldas veillait aux abords d’une zone dite : sensible. Lui la qualifiait plutôt de : bien chaude. Il le connaissait bien ce territoire. Il y avait grandi. Fait ses premières armes. Il y ferait son trou.


En attendant, il jouait les plantons de service. Rien de transcendant. Mais bientôt, il pourrait se lancer vraiment dans le bizness.


Il renifla, regarda l’heure pour la centième fois.


Sérieux, fallait pas… Un mouvement ! Immédiatement, sa main gauche émergea de la poche de sa veste. Tenant fermement un Beretta. Il cessa de sautiller. Ratissa les alentours d’un œil acéré. Personne.


Rien d’étonnant. À cette heure-ci, qui oserait s’aventurer dans le coin ?


N’empêche. Il avait cru déceler quelque chose. Keldas trainait la réputation (méritée) d’être un observateur de première. Et il y tenait à sa réputation !


Surement un de ces putains de rats.


Il détestait ces bestioles. Il en avait déjà aperçu d’aussi grosses que sa cuisse émerger du terrain vague. Par grappes. Ces sales bêtes vous dévisageaient comme pour vous narguer : Viens voir par ici que je te chope les burnes, que ça semblait dire. Saletés !


Un bruit de moteur. Tout proche.


Il appuya sur la touche d’un numéro mémorisé et porta son prolongement évolutif à l’oreille. On décrocha immédiatement.


— On approche, lâcha-t-il laconique avant de raccrocher sans attendre de réponse.


Il assura sa prise sur la crosse de son calibre.


Une berline noire de marque allemande, phares éteints, se matérialisa au coin de la rue. Lorsque le véhicule fut à portée de regard, il avisa la plaque d’immatriculation. Hocha instinctivement la tête.


Il enfonça son arme dans la poche de sa veste, sans pour autant relâcher sa prise, doigt sur le pontet. Il s’écarta légèrement. Par précaution. Et pour détailler les passagers du véhicule qui approchait au pas. Deux types à l’avant. Un en costard, côté passager. L’air sûr de lui. Indifférent au garde-chiourme qui le matait. Le second en t-shirt noir moulant une musculature stéroïdée conduisait, regard projeté loin devant. Un des occupants situés à l’arrière (une espèce de pitbull au crâne rasé) ne lâchait pas Keldas des yeux, alors que l’autre (en mode scanner à spectre large) sondait tous azimuts. Des Uzis fermement maintenus sur leurs genoux.


Il les reconnaissait. Pas de lézard. Il appela de nouveau son correspondant.


— C’est eux.


Raccrocha. Le véhicule disparut dans l’obscurité. Comme phagocyté par une amibe.


Restait à attendre la fin de la transaction. Sécuriser le périmètre. Au cas où.


Il se remit à sautiller sur place. Renifla. Admira un moment les lumières qui picoraient les immeubles en contrejour, les phares des véhicules qui défilaient. L’autoroute surplombait le quartier et émiettait avec complaisance son bruit continu vers le dôme immuable qui se chargeait de le redistribuer aux alentours. Impossible d’éviter le bourdonnement lancinant des camions et autres véhicules qui défilaient sans interruption nuit et jour. On appelle ça le mieux bâtir, parait-il.


Un bruit. Comme un objet trainé au sol. Il se figea. Cette fois-ci, pas de doute. Quelque chose bougeait ! Là. Sur la droite. Si un crétin se pointe, je le dézingue !


Il leva légèrement la main, l’arme bien visible. Mesure prophylactique. Ce n’était pas un de ces sales rongeurs. Il vit une touffe de poils s’avancer dans la pénombre d’un mur à demi écroulé. Un clébard ? Un gros à priori. Un terre-neuve. Ou un Golden retriever. Ou un truc du genre. Dans le coin, les chiens errants, ça pullulait. Et il détestait ces sacs à puces !


Il débloqua la sécurité de son arme, s’avança de quelques pas. Avec précaution. Ne jamais prendre de risque. Le cabot approcha. La démarche louvoyante. Sortit à demi de l’ombre.


Bordel ! C’est un mec ! Keldas braqua son flingue et se mit à sautiller plus vite. C’est pas vrai, il marche à quatre pattes ! Il se figea à un mètre de l’individu. Prêt à faire feu. D’un œil de lynx, il inspecta les alentours. Ce n’était pas un traquenard. Ce clown était seul.


L’homme cessa d’avancer, leva la tête. Ses cheveux longs n’avaient pas rencontré un peigne depuis une éternité. Une barbe peu fournie lui dévorait des joues creuses. Ses yeux cernés lançaient un regard perdu. Il portait un blouson en daim couturé de franges le long des bras, un jean délavé. Bien qu’il se trainait à même le sol, ses vêtements sans être neufs ne paraissaient pas sales.


— P’tain, t’es qui toi ? Tu sais pas qu’ici c’est privé ? Allez, casse-toi !


L’homme fit mine de se redresser. Avec difficulté. Il se mit à genoux, révélant une chemise sans col, grise, démodée. Il observa autour de lui, comme s’il découvrait à l’instant l’endroit où il se trouvait, puis posa son regard chassieux sur Keldas.


Un pauvre camé ! Manquait plus que ça !


— T’es défoncé grave, toi !


— Je ne te veux aucun mal, répondit le paumé d’une voix effacée.


— Quoi ? Qu’est-ce que tu dis ? C’t’a moi qu’tu t’adresses ? Sérieux !


Keldas n’en revenait pas. Ce bouffon a un gun braqué sur le nez et il me dit encore qu’il ne me veut pas de mal ! J’hallucine !


Le paumé se dressa sur ses jambes chancelantes. Dans le mouvement, Keldas eut le temps d’entrevoir l’étrange montre rectangulaire mordant son poignet. Plutôt high-tech, pour un camé !


Keldas pointa son arme vers le front du drogué.


— Maintenant tu te barres vite fait ou je t’explose ta cervelle de junkie ! Compris ?


D’un mouvement souple et surprenant dans une telle situation, l’homme tendit le bras gauche sans brusquerie, main ouverte comme s’il lançait un objet loin derrière Keldas, dans la ruelle. Keldas se tendit à l’extrême, prêt à faire feu. Il veut se faire flinguer ce guignol ou quoi ?


Il jeta un regard furtif derrière lui, mais ne vit rien. Aucun bruit de chute ne se fit entendre. Dansant toujours sur ses pieds, Keldas serrait la crosse de son arme d’une main et son téléphone de l’autre. Il hésitait. Ce pitre ne pouvait pas être dangereux. Il fallait qu’il dégage. D’un autre côté, s’il ne déguerpissait pas, rien ne l’empêchait de faire un carton. Personne ne s’intéresserait à un clodo refroidi. Mais bon, ça ferait tache, vu la négociation en cours.


Subitement, le drogué leva le nez, tourna le dos à Keldas, balaya l’horizon des yeux avant de se fixer sur les immeubles. Tout en titubant, il en prit la direction.


Décontenancé, Keldas baissa son arme et suivit le junkie des yeux jusqu’à ce qu’il disparaisse derrière une clôture avachie.


— Bouffon, va !


Il jeta un œil à l’heure, renifla, repris sa position de guet et se colla le dos contre le mur.


À nouveau, il crut percevoir un son. Faible. Un mouvement. Furtif.


L’autre qui revient ? Pas possible. Il s’est cassé à l’opposée. Un autre sbire ?


Particulièrement excédé, Keldas se dirigea droit vers le point incriminé. Cette fois-ci, il serait moins magnanime ! Il allait leur montrer qui était le maitre ! À sa grande surprise, il découvrit un autre individu. À genoux, celui-là.


— Eh ! s’exclama-t-il en pointant son arme, c’est pas un hall de gare ici ! Z’êtes donné rancards, les junkies ?


Le nouveau venu leva la tête. Ses mâchoires contractées déformaient le bas de son visage. Il portait des lunettes à verre miroir. Il ne ressemblait pas du tout au camé précédent. On aurait dit un biker. La barbe en moins. Cheveux noirs tirés sur sa nuque en un catogan serré. Entièrement vêtu de cuir : blouson, pantalon, bottes. Le tout étiré sur une carrure de quarterback.


— ’tain ! Vous me jouez un remake de Terminator ou quoi ?


— Je cherche quelqu’un.


Voix grave. Chaude. Intonation terriblement ferme.


Tout en maintenant l’arme braquée sur le junkie-quaterback, Keldas recula d’un pas, sans même s’en rendre compte.


— Y’a personne pour toi ici, bouffon ! Barre-toi ou je te dégomme !


Tout se passa en une fraction de seconde. Sans même que Keldas puisse le voir se relever, l’inconnu se dressait devant lui. Un truc bizarre dans le poing. Lorsqu’il entendit le bruit sifflant, il était déjà trop tard. Le carreau lui transperçait la gorge.


Keldas braqua des yeux comme des billes vers l’inconnu impassible. Bien trop rapide pour être humain. Une sorte de brume courait sur les verres de ses lunettes. Keldas éructa un gargouillis sanglant. Lâcha arme et téléphone. Chuta comme une masse sur le sol bétonné.


Indifférent, l’homme à l’arbalète détailla les environs. Se fixa sur la ruelle.


Il était là.


D’un pas posé, il s’engagea dans l’ombre de l’impasse. Des voix étouffées lui parvinrent. Lorsqu’il déboucha dans la petite cour intérieure, une dizaine d’hommes se tournèrent vers lui. Un rapide coup d’œil lui amena une conclusion gênante : sa proie ne s’y trouvait pas. Il avait suivi un leurre.


La réaction des trafiquants fut on ne plus prompte. Dans un mouvement coordonné, presque esthétique, autant d’armes à feu que d’individus se dressèrent vers lui. Les cliquetis significatifs résonnèrent de partout. Comme un concert de petites cuillères. Ils allaient faire feu sans sommation. Le quaterback pencha la tête.


Et le temps s’arrêta. Il releva la position de chacun des trafiquants. Onze individus, dont trois répartis dans les deux véhicules garés. Deux d’entre eux se tenaient en retrait. Par déduction, il repéra un des leadeurs, tendit un doigt vindicatif vers lui (il l’épargnerait momentanément), braqua son arbalète au centre du tableau, ferma les yeux, compila mentalement les données et les rouvrit.


Avec un petit sifflement, le trait se dégagea brutalement de l’arme. Et se divisa en deux. Chaque élément se divisa à nouveau. Jusqu’à ce que dix projectiles se dirigent, vers leurs cibles, tels des missiles guidés. Alors, le temps reprit son cours.


Aucun des trafiquants n’eut la possibilité de réagir. Les carreaux les transpercèrent tous en même temps, contournant le métal des carrosseries pour perforer le verre des vitres et se ficher dans la chair, les traversant de part en part. Dans un concert de borborygmes, ils s’effondrèrent, tel un jeu de quilles sous un strike. Morts sur le coup.


Seul restait debout le leadeur vers lequel le meurtrier tendait le doigt. Le truand laissa choir son arme, dans l’espoir d’être épargné. Arbalète toujours levée, le quaterback vêtu de cuir s’approcha de lui. Le fixa de son regard aveugle.


Le trafiquant ne pouvait pas voir les yeux du tueur derrière les verres miroir. Ni même son propre reflet. Juste une espèce de mouvement nébuleux, scintillant, hypnotique. Cet homme n’était pas humain. C’était un démon !


Brusquement, quelque chose lui perfora le crâne, s’insinua dans les circonvolutions de son cerveau. Au même moment, la douleur explosa dans sa cage thoracique. Une main invisible lui broya le cœur. Il hoqueta sous la douleur. Bouche ouverte, gorge tendue, yeux révulsés.


— J’ai besoin d’informations, se contenta d’annoncer le démon.


Au loin, le carillon de l’horloge sonna le premier coup de minuit.





PREMIÈRE PARTIE




POINT D’IMPACT





« Les horloges tuent le temps.


Le temps est mort tant qu’il est mû par de petits rouages.


Quand l’horloge s’arrête, alors seulement le temps revient à la vie. »


William Faulkner


Le bruit et la fureur, 1929





CHAPITRE UN


1.


Vite, vite, je vais être en retard !


C’est à peu de choses près ce que disait le lapin dans Alice au pays des merveilles, non ?


En fait, il n’en savait rien. Il n’avait jamais lu le bouquin. Il ne savait même pas si ce lapin prononçait ce genre de paroles. Sa connaissance de l’histoire se résumait à la version dessin animé des studios Disney. Chacun ses références !


Ce détail mis à part, il allait vraiment être en retard !


Adam attrapa frénétiquement les planches empilées sur son bureau au milieu du fatras habituel qui le caractérisait et les enfourna dans son carton à dessin poussif.


S’il se pointait une nouvelle fois en retard à la réunion, le Boss, alias Jacques Mazières (le seul, l’unique), se ferait une joie de le secouer comme un prunier.


Il jeta un œil sur le cadran strié de sa montre (précise à plus ou moins quinze minutes) rivée sur son poignet droit. C’était critique.


Il attrapa au vol son blouson en jean usagé jeté l’avant-veille (ou l’avant-avant-veille ?) sur le fauteuil et l’enfila en vitesse. Il vérifia la présence indispensable de la clé de son tacot dans une de ses poches, glissa son carton sous le bras et sorti de l’appartement en claquant la porte (il ne la fermait jamais à clé) et s’engouffra dans l’escalier.


Il vivait au troisième étage d’un immeuble sans ascenseur. Ça lui permettait de faire un peu d’exercice au moins deux fois par jour (enfin, quand il sortait de chez lui !) Une fois pour descendre en courant et la deuxième fois pour monter en marchant. Il était toujours parti du principe qu’il fallait savoir doser ses efforts selon le moment de la journée !


À deux marches du second palier, il s’octroya un petit saut leste, et poursuivit sa descente dans la seconde volée d’escaliers, sans même prendre le temps de reprendre son souffle.


Tout en descendant, il fit mentalement le tour de ce qu’il apporterait aujourd’hui (sans compter son indispensable savoir-faire, évidemment) : les cinq dernières planches finalisées de l’épisode vingt-sept de sa série fétiche « les Wonder », les quatre premières planches crayonnées de l’épisode suivant… Bon, d’accord, normalement ça aurait dû être huit, dont six au moins encrées. L’un dans l’autre, il n’était pas très loin du compte.


À deux marches du premier palier, il bondit dans un joli mouvement de hanche.


Il accusait un peu de retard dans la livraison de ses planches. Dernièrement, son esprit avait un peu de mal à se fixer sur ces personnages musculeux en collants bariolés. La chaleur sans doute. L’immeuble, fallait-il le préciser, n’était pas climatisé.


Il atterrit sur le sol carrelé du rez-de-chaussée et grimaça. Comme quasiment à chaque fois. Le local à poubelles n’était pas loin. Quelqu’un s’était encore une fois délesté d’un truc puant dans un des bacs. Franchement, certains abusaient ! En même temps, ils n’étaient que trois locataires pour le moment. Découvrir le coupable ne relevait pas d’une complexité extrême.


N’est-ce pas, Dan ?


Il dépassa les boites aux lettres disposées en rangs d’ognons sur le mur jaune à la peinture écaillée et appuya d’un pouce expert sur le contacteur qui libérait la porte. Un claquement sec et le lourd vantail s’ouvrit. Il la poussa et émergea sans transition sur le trottoir, tel un gladiateur des temps modernes. Sous l’échafaudage.


L’immeuble était en rénovation. La municipalité accordait des subventions pour ceux qui procédaient à des travaux de réhabilitation et de sablage. Théoriquement, chaque locataire devrait bientôt bénéficier de doubles vitrages en remplacement des bâtis en bois gondolé de leurs fenêtres. Peut-être même que les antiques radiateurs glougloutant la nuit seraient changés par la suite. C’était du moins une des promesses de sa charmante propriétaire.


Au moment où son pied touchait le trottoir, son épaule heurta quelque chose. Non. Quelqu’un. Un homme en costume beige et cravate désassortie. Ils se dévisagèrent un instant. L’homme affichait la quarantaine bien tassée, des cheveux coiffés en arrière, un visage aux traits marqués, un bouc parfaitement taillé. Il tenait une enveloppe beige rebondie dans une main et un cartable en cuir patiné dans l’autre.


— Oh, excusez-moi, s’entendit prononcer Adam machinalement.


— Non, c’est moi, répondit son vis-à-vis en costume. J’étais distrait.


D’autorité, l’homme saisit la porte de la main tenant le cartable aux boucles de laiton poli pour l’empêcher de se refermer et, tout en lui lançant un sourire aimable (très commercial), pénétra dans l’immeuble. Un nouveau locataire qu’il n’avait pas encore rencontré ?


Bon. Maintenant, retrouver sa Ferrari de poche. Tous les immeubles ne possédaient pas de parking sous-terrain, dans ce quartier. De fait, les rues se retrouvaient constamment encombrées de véhicules souvent garés cul à cul le long des étroits trottoirs. Du coup, pour rentrer chez soi, il fallait être un adepte de la marche forcée en garant son véhicule plusieurs rues plus loin.


Adam sortait rarement de chez lui. La plupart du temps, c’était pour se rendre à une réunion (comme aujourd’hui) ou livrer un travail dans les délais impartis (ça lui arrivait de temps à autre. Pas de sortir, de livrer dans les délais !) Plusieurs jours pouvaient donc s’écouler entre le moment où il garait sa voiture et celui où il la récupérait. Conséquence ? Il se grattait souvent la tête pour se remémorer l’endroit où il l’avait abandonnée.


Il mit sa main en visière au-dessus des yeux et s’engagea prudemment sur la chaussée afin d’avoir une vue d’ensemble de la rue. Visiblement, elle n’était pas là.


Excepté les véhicules qui défilaient sans respecter cette satanée limitation de vitesse de 30 kilomètres-heure, il n’y avait pas âme qui vive.


Excepté cet homme là-bas, planté au coin de la rue. Avec le blouson du genre western qu’il portait, le gars ne devait pas avoir froid !


Remarque, en secouant suffisamment vite ses franges il peut toujours s’en faire un ventilateur ! Allez, un peu de concentration. Droite, gauche ?


Il décida de remonter la rue par la droite et obliqua ensuite dans la suivante. Il dut faire le tour du pâté de maisons pour retrouver sa guimbarde. Prendre l’autre direction lui aurait permis de gagner du temps. Mais bon, statistiquement, il avait cinquante pour cent de chances de se tromper ! Sa vieille 205-blanche-trois-portes-antédiluvienne était coincée (en plein soleil, tant qu’à faire) entre un utilitaire et une Mini nouvelle génération.


Il actionna la serrure manuellement. Le système d’ouverture électrique était tombé en rade la semaine dernière (ou il y a quinze jours ?) et il n’avait eu ni le temps ni l’envie de déposer son véhicule au garage. Rien de vital, de toute façon. Ça attendrait bien encore un peu.


Une bouffée d’air chaud, exhalant un parfum de renfermé, lui sauta au visage. L’intérieur de la voiture se révéla être une fournaise. Il se mit à suer à grosses gouttes. La 205, tout comme son appartement, n’était pas équipée de la climatisation. Elle totalisait quand même dix-sept ans de bons et loyaux services. On ne pouvait pas non plus trop lui demander !


Il actionna la commande ad hoc pour baisser les vitres. Seule celle de gauche descendit. Celle de droite se figea à un tiers du trajet. Ah oui, il y avait également un souci à ce niveau-là. Surement rien d’important. Un fusible sans doute. Le tout, c’était de dénicher le bon. Il verrait ça plus tard.


Il actionna le démarreur. Le moteur se lança au quart de tour. Non, mais !


Sous l’horloge du tableau de bord qui affichait l’heure de Boston ou de Tokyo, c’était selon (il n’avait jamais bien su le déterminer), l’autoradio s’alluma brutalement en crachotant. Il était programmé sur sélection aléatoire. Le petit logiciel fit une recherche plus ou moins rapide sur le disque dur intégré et lança un titre au hasard. Adam bondit lorsque les premiers accords de rock’n’roll outlaw lui déchirèrent les tympans. Le niveau de son de l’appareil se déréglait de temps à autre. Il le baissa d’un geste routinier.


Il manœuvra avec prestance (en cognant les parechocs trop proches des autres véhicules) et parvint à s’extraire de sa place. Non sans entendre un léger grincement. Il vérifia dans les rétroviseurs l’absence de témoins et s’élança. Tant pis pour la Mini.


En route vers les bureaux du Boss !


Avec un peu de chance, la circulation serait fluide.


2.


Immobile, l’homme observa le véhicule s’éloigner.


Un léger courant d’air vint narguer les franges de son blouson.


Il serra les poings.


Il venait d’identifier sa cible.





CHAPITRE DEUX


1.


Quand la porte s’ouvrit, Rénald était assis sur un kik-step. En train de vider un carton de boites pour chat sur les étagères basses dédiées.


Deux individus firent irruption dans le mini-market ouvert 24h/24h. Il leur accorda un œil perplexe. Deux gamins. Même pas vingt ans. Dépenaillés. Les cheveux hirsutes. Armés. Deux gros flingues noirs et menaçants. Visages découverts.


Rénald soupira.


Il travaillait de nuit depuis toujours ou presque. Histoire d’avoir la paix. Et pas de chef sur le dos. La nuit, les clients ne se bousculaient pas au portillon. Ça lui laissait tout le loisir d’achalander les rayonnages en prenant son temps. Et le quartier était particulièrement calme.


Enfin, normalement.


— Eh ! grand-père ! cria le plus grand des deux, on veut ta caisse et vite fait !


Il braquait son arme sur Rénald qui soupira derechef avant de se relever.


— Il y a des caméras dans tous les coins, les jeunes. Vous n’irez pas loin avec cet argent.


— Rien à foutre de tes caméras ! Aboule le fric ! Et vite !


Le second compère, un blond aux yeux injectés de sang s’approcha nerveusement de Rénald en tendant son arme comme il avait certainement dû le voir faire dans un film à la télé.


Rénald évalua leur niveau de nervosité à 8,5 sur l’échelle de Richter. Le moindre faux pas et ils commettraient une grosse bêtise. En l’occurrence, appuyer sur la détente.


Il écarta lentement les bras en signe d’apaisement.


— D’accord. Je vais vous la donner.


Il regagna l’arrière du comptoir suivi par le blond qui lui colla le canon de son arme sur la nuque.


Rénald allait saisir le code d’ouverture du tiroir-caisse quand la porte de la boutique s’ouvrit sur un troisième personnage pittoresque. Rénald et les deux braqueurs se tournèrent vers lui.


— J’ai besoin de nourriture, lança le nouveau venu d’une voix faible.


En temps ordinaire, Rénald lui aurait répondu avec humour qu’il était entré au bon endroit. Pas ce soir.


Le braqueur brun détourna son arme de Rénald et la pointa sur le chevelu vêtu d’une veste en daim.


— Toi tu sors d’ici ! On est un peu occupés, là, tu vois pas ?


L’homme prit appui sur un des présentoirs chargés de paquets de chips. Il détailla tour à tour les trois protagonistes.


— Je ne veux pas de problèmes. J’ai juste besoin de manger un peu.


Le blond appuya plus fort le canon de son arme sur la nuque de Rénald le doigt toujours en suspension au-dessus de la touche d’ouverture. Nerveux. Trop nerveux.


Ce gars devrait tourner les talons avant qu’il y ait une bavure !


À plus de cinquante-cinq ans, Rénald n’entretenait plus la moindre étincelle d’ambition et attendait patiemment que l’heure de la retraite sonne. Il n’avait pas trop envie de la rater si près du but.


Le brun s’emporta.


— Sors d’ici, je te dis ! On ferme !


Le chevelu se redressa et fixa son agresseur. Droit dans les yeux. Sans esquisser le moindre geste. Le braqueur ouvrit la bouche. Ses sourcils se relevèrent. Comme sous le coup d’une stupeur soudaine. Il émit un petit bruit de gorge. Une ligne de sang s’écoula de sa narine droite. Il baissa les bras. Chuta à genoux sur le lino gris.


Le blond lâcha la nuque de Rénald et visa l’homme. Le chevelu tourna la tête vers lui. Un regard plus implorant que belliqueux. Et le phénomène se reproduisit. Le visage du blond se décomposa. Il souleva le menton en lâchant un râle assourdi. Comme s’il étouffait. Le sang coula de son nez et il tomba à genoux.


Alors, les deux délinquants chutèrent sur le sol, comme des masses inertes. Sous le regard choqué de Rénald.


Le chevelu tituba jusqu’au comptoir.


— J’ai besoin de nourriture. Et de quoi boire. S’il vous plait.


Rénald le dévisagea, abasourdi. En quinze années de bons et loyaux services, il s’était déjà fait braquer deux fois. Mais jamais il n’avait assisté à pareil spectacle ! Ce type venait de transformer ses agresseurs sous ses yeux (et ceux des caméras) en pantins désarticulés. Et sans bouger !


— Co… comment avez-vous fait ça ?


L’homme le regarda d’un œil vide, le visage barbouillé d’une fatigue insondable.


— S’il vous plait.


Sans trop comprendre ce qui se produisait, Rénald piocha sur les étals une demi-douzaine de sandwichs sous vide et deux canettes de soda et les posa devant l’inconnu.


Le chevelu regarda tour à tour Rénald et les victuailles. Le commerçant le détailla. Il devait avoir trente-cinq ans au maximum. Un visage allongé, les sourcils broussailleux, une barbe chétive, le teint pâle de ceux qui ne côtoient pas souvent le soleil. Il paraissait au bord de l’épuisement. Et il attendait !


Il attend quoi, ce Zig ? Que je lui arrache les films plastiques ? Il ne sait pas ouvrir un emballage ?


Rénald arracha les blisters et déposa les sandwichs devant lui. Il décapsula une canette. L’inconnu se rua sur la nourriture qu’il dévora avec une avidité impressionnante. Il vida la canette d’un trait et la reposa, vide, avec un claquement sec, sur le comptoir.


Brutalement, il dressa la tête. Comme s’il humait l’air ambiant. Il adoptait la même attitude que Patto, le chien de Rénald, quand il sentait la présence d’un de ces fichus chats qui pullulaient dans le quartier. L’inconnu se traina vers la sortie.


— Merci, lâcha-t-il.


— Attendez !


L’inconnu se retourna. Il reprenait un peu de couleurs.


Rénald montra les deux corps sur le sol.


— Ils… Ils sont morts ?


— Y’a des chances.


— Et je fais quoi, moi, maintenant ?


— Je n’en sais rien.


Il ouvrit la porte.


— Eh ! Vous ne pouvez pas partir comme ça !


Que cet olibrius ne lui paye pas son encas lui importait peu. Ce qui le contrariait, en revanche, c’étaient les deux cadavres qu’il lui laissait sur les bras. Pas vraiment dans les habitudes de la maison !


— Je ne peux pas m’attarder.


L’inconnu sortit dans la nuit chargée d’odeurs, tournant la tête de gauche à droite et de droite à gauche comme pour se repérer ou capter quelque chose. Puis, subitement, il se mit à courir.


Rénald laissa tomber un regard dépité sur les deux corps allongés sur le sol ensanglanté. Deux gosses. Merde ! Puis il leva les yeux sur la caméra la plus proche qui avait filmé l’intégralité de la scène.


Les flics. Il devait prévenir les flics !


2.


— Monsieur Dorrisson. Louons votre ponctualité !


Jacques Mazières était un homme robuste, dynamique, toujours sûr de lui. Les cheveux donnant sur l’auburn (il n’aimait pas l’adjectif « roux »), coupés courts (bien dégagés autour des oreilles), surplombant un visage aux yeux inquisiteurs, au menton droit et au nez presque parfait. Si ce n’était ces yeux un peu trop enfoncés, lui donnant de faux airs de bulldog, il aurait presque pu être bel homme. C’était le caractère qui pêchait le plus, chez lui. On ne peut pas tout avoir ! Il portait une chemise unie à manches courtes très tendance.


— Désolé monsieur, lâcha vaillamment Adam, prêt à se faire souffler dans les bronches.


À peine venait-il de mettre un pied dans la salle de réunion climatisée, et déjà la sueur lui dégoulinait de partout. Il avait dû courir comme un fou pour arriver le moins en retard possible et la différence de température entre l’extérieur (accentuée par l’effort physique) et cette salle climatisée créait un choc thermique le transformant en fontaine !


Jacques Mazières (que tout le monde appelait le Boss) amena la montre qui masquait la totalité de son poignet devant son visage, dans un geste théâtral.


— Il n’y a pas de quoi, je vous assure. Vous avez à peine vingt petites minutes de retard. Un record de modération !


Adam posa son carton à dessin devant lui, sur la grande table en formica, et se laissa choir sur le siège recouvert de cuir qui lui était plus particulièrement destiné. Il n’avait pas pris le temps de déposer ses planches à Régine (l’indispensable secrétaire du Boss) qui l’avait regardé passer avec indulgence, en lui souriant. Avec dans les yeux cette phrase qu’il pouvait presque entendre : « Tu ne changeras jamais ! »


Adam adressa un signe de tête rapide en direction d’Oliver et Franck, étonnamment tous sourires. Ce qui était rare. Les réunions qui se déroulaient dans cette salle étaient souvent houleuses. Tous trois les craignaient plus ou moins. (Adam plus que moins.) Surtout si, comme aujourd’hui, la réunion était décidée subitement et sans ordre du jour préétabli. Attention, Jacques n’était pas un tyran. Loin de là. Mais il s’inscrivait tout de même dans une certaine mouvance « soupe au lait » agitée d’impatience persistante.


— La circulation, s’acharna Adam.


Il gesticula sur son siège pour tenter de décoller un peu son jean et ses sous-vêtements qui adhéraient à son anatomie comme une seconde peau. Il s’extirpa de son blouson et le laissa tomber sur le dossier.


— Pas d’explication inutile. De toute façon, aujourd’hui, je suis, comment dire… (Mazières se redressa sur son siège, croisa les bras devant lui) de bonne humeur. Oui, c’est ça. (Il se prit le menton entre l’index et le pouce dans une pause très « philosophe ».) Comme j’ai commencé à l’expliquer à vos collègues, ponctuels, eux, j’ai reçu hier matin un email du directeur de la publication du Genius Comics Group. Mister Stuart.


Mazières joua le teasing et engloba de son regard sagace les trois employés subitement en alerte à la simple allusion du légendaire groupe de bandes dessinées !


Dans une volonté accrue de conquête de marché, le GCG désirait internationaliser ses héros. Par le biais d’un « appel d’offres à la créativité », le groupe entendait initier un projet de « séries internationalisées ». Trente-huit aventures (minimum) divisées en deux séries dans la tradition des cross-overs. Renouvelables si le succès escompté se matérialisait. Des personnages créés par les heureux sélectionnés viendraient côtoyer les créations du groupe, l’action se déroulant dans différents pays. Et Oliver, Franck et Adam, s’étaient vus chargés d’élaborer le projet. En collant au plus près au cahier des charges imposé, évidemment.


Adam extirpa un mouchoir en papier d’une de ses poches et s’en épongea le visage dégoulinant. Mazières faisait durer le suspense.


— Lui et moi, reprit-il en saisissant la petite télécommande du rétroprojecteur accroché au plafond un peu à l’écart, avons échangé quelques documents.


Il appuya sur une touche et un document dactylographié à entête du GCG s’afficha sur l’écran blanc plaqué contre le mur. Moment de flottement. Les trois employés détaillèrent ce qui était apparemment un contrat officiel, illustré d’un tas de cachets et de signatures, rédigé dans la langue de Shakespeare (version administrative).


— Ça veut dire… avança Oliver sans aller au bout de sa phrase.


— Comme vous le dites si bien, Holi, ça veut dire… (Jacques se mit à élever la voix et adopta l’intonation d’un commentateur de rencontre sportive) nous avons décroché le marché !


Franck, Adam et Oliver échangèrent des regards stupéfaits. Le Boss apparaissait rarement (jamais ?) dans un tel état, proche de l’euphorie (maitrisée). Il leur fallut quelques secondes pour bien assimiler la nouvelle. C’était le contrat du siècle (enfin, tout au moins de la décennie) ! Tous trois se levèrent et explosèrent de joie, se donnèrent l’accolade, entamèrent quelques pas de bourrée auvergnate dans une chorégraphie digne de Kamel Ouali, sous le sourire carnassier du Boss.


La porte de la salle s’ouvrit sur Régine (un mètre soixante-dix, blonde, la quarantaine-sexy-et-sportive), la secrétaire-pièce-angulaire de la structure, apportant des flutes de champagne sur un plateau.


Et en plus, le bougre avait scénarisé son intervention !


Leur patron retira, du réfrigérateur table-top encastré dans un coin de son bureau au design ultramoderne, un magnum de champagne de marque. Tous trois n’en croyaient par leurs yeux. Mazières offrir du champagne ? Ils n’osaient même pas imaginer ce qu’il devait récupérer sur la transaction pour se laisser aller à un tel épanchement !


— Eh oui, c’est un grand jour. Champagne pour tous ! Merci, Régine. Prends place, tu te joins à nous, évidemment.


Elle ne se fit pas prier. Mazières posa la bouteille sur la table en formica sans se soucier de rayer le revêtement et ôta avec dextérité le bouchon dans un bruit sec. Il versa le liquide doré dans les coupes et en tendit une à chaque convive. Il leva son verre, imité par ses employés.


— Messieurs dames, un toast au Genius Comics Group !


Ils acquiescèrent comme s’ils communiaient et vidèrent leurs verres respectifs.


— Vous voyez, poursuivit Mazières en adressant un regard complice à sa secrétaire-bras-droit, les heures passées au téléphone ou à rédiger des documents interminables ont été payantes.


— J’en suis heureuse, approuva Régine. Je vais enfin pouvoir prendre cette semaine de congés que tu m’as décalée plusieurs fois.


Le regard de Mazières se durcit un instant avant de reprendre sa légèreté.


— Nous verrons cela très prochainement, Régine. Il va de soi que les vacances sont sacrées.


Il se sentit obligé de resservir l’assistance qui, debout, attendait le verre vide en convoitant la bouteille. La deuxième tournée éclusée, le professionnel reprit le dessus.


— Cela étant dit, j’aimerais que nous fassions un débriefe rapide sur ce qui nous attend à présent.


Tout le monde s’assit. Le Boss reprit la télécommande et lança le diaporama préparé en « collaboration » avec sa secrétaire préférée et unique.


— Comme vous le savez, les clauses sont très précises. Le premier volume doit paraitre en septembre. Nous avons un rythme minimal à respecter de trente planches par mois et par série. Planches finalisées, évidemment. Ce qui inclus scan, retouches Photoshop, mise en couleurs, lettrage et tout le tralala habituel. En ce qui vous concerne, Franck, je pense que ça ne posera pas de souci majeur.


— Aucun monsieur, confirma Franck.


— Et vous Adam ?


— Je serai dans les clous, monsieur.


— Il ne suffira pas d’être dans les clous. Il faudra les arracher. Avec les dents, s’il le faut. Les faire voler dans tous les sens. Ces gens-là n’accepteront aucun retard. Vos roughs ont été retenus par leur comité. Ils aiment votre style. Vous comprenez ce que cela veut dire.


— Je serai dans les temps, confirma Adam sur le ton le plus persuasif possible.


Assertion qui lui attira les regards en coin furtifs de ses collègues peu convaincus. Y compris de Régine.


— Bien. Leur comité a réalisé une sélection de personnages et apporté quelques modifications pour certains. Tout d’abord… Ce modèle a été refusé.


Il passa à l’image suivante. Une Bimbo à la chevelure noire dégoulinant sur ses épaules nues, à demi vêtue d’un juste au corps en cuir moulant une poitrine démesurée et de bottes montantes à talons aiguilles. Regard agressif, visage maculé de sang. Un pied posé sur le corps ensanglanté d’un homme chauve égorgé, yeux écarquillés, langue pendante. L’illustration n’était pas signée. Inutile. Le style était parfaitement reconnaissable.


Tous les yeux se tournèrent vers Adam qui continuait à s’éponger le visage, massacrant son quatrième mouchoir. Il ouvrit des yeux ébahis.


— Je… Je… Je ne comprends pas comment ce dessin a pu être envoyé, bredouilla-t-il. Croyez bien que je ne me serais jamais permis…


Adam ne savait plus où se mettre. Comment avait-il pu transmettre cette illustration ?


— Monsieur Dorrisson, vos fantasmes ne regardent que vous. Sexe et violence attirent certainement un certain lectorat. Pas celui du Genius. Je suppose que ceci est à considérer comme un acte manqué ?


Adam était catastrophé. Il se souvenait parfaitement avoir réalisé cette illustration. Pour lui. Un jour de déprime. Comment avait-il pu l’envoyer à Régine ?


— Ce personnage a vraiment été envoyé au GCG ?


Face à son visage déconfit de gamin pris en faute, Régine ne put se retenir plus longtemps. Elle éclata de rire, suivi par Franck, Oliver et du Boss. L’alcool n’était pas pour rien dans ce fou rire général.


— Mais non voyons, le rassura Régine. J’ai contrôlé tous les éléments que vous m’avez fait parvenir avant de les compiler. Cette bombe n’est pas parvenue à Stuart.


— Tu me rassures, lâcha Adam en se détendant brutalement.


— Heureusement, enchaina le Boss, Régine veille ! Ils ont validé la Southsayer version édulcorée. (Il passa à l’image suivante. Une héroïne plus conforme à la norme « tout public ». Imaginée par Adam.) En revanche, ils lui rajoutent une cape. Cape qu’ils retirent à Energy Man (nouvelle image, nouveau personnage imaginé par Adam, mi-homme mi-machine). Allez savoir pourquoi. Mister Destiny (image suivante, un personnage suggéré par Oliver, créé par Franck et remanié par Adam en lui ajoutant un regard rond sans pupilles), quant à lui, passe du bleu au rouge. Il conserve la tête de mort blanche stylisée sur son plastron. Le reste des propositions, tels que Spaceman, NightShadow ou le Soulkeeper (les images défilèrent dévoilant les trois créations d’Adam), sont validées telles quelles, ainsi que Unknown (l’image dévoilait un personnage coupé en deux verticalement, partie gauche humaine vêtue de pourpre, partie droite ressemblant à une nébuleuse bleu marine. Imaginé par Adam).


Puis l’écran redevint blanc.


— Petite précision tout de même, intervint Régine. Dans l’accord, Stuart demande quelques nuances sur les caractéristiques des personnages. Les descriptifs et synopsis envoyés concernant Soulkeeper et Unknown lui semblent trop sombres. Les héros devront être moins désespérés, plus dans la mouvance actuelle. N’oublions pas que le GCG a une clientèle entre 12 et 40 ans, plutôt masculine, mais touche également une population féminine croissante. Sans oublier les exigences du comics code.


Les trois acolytes acquiescèrent de la tête. C’était une petite concession face à la victoire obtenue. Seul Franck rongeait son frein.


— Et concernant les autres personnages : Starchild, Black Messahia, l’Exécuteur, Eraser, Dark Priestress ?


Franck citait ses créations. Le Boss leva un sourcil interrogateur-sans-en-avoir-l’air vers Régine. Ils n’apparaissaient pas dans la présentation (réalisée à coup sûr par sa secrétaire) et ne savait que répondre. Sous des dehors effacés, Régine était en réalité sur tous les fronts et maitrisait l’intégralité des dossiers de la société. Parfois, c’était à se demander qui était la vraie tête pensante entre le Boss et sa secrétaire !


— Certains ont été retenus également, affirma Régine. Quasiment tels quels, mais en tant que personnages secondaires, pas en tête d’affiche. L’exécuteur et Eraser n’ont pas été validés, trop proches de leurs propres créations, à priori.


— Je vois, se rembrunit Franck.


— Et pour les euh… scénarios ? interrogea Oliver.


Le Boss reprit la main.


— Ce que vous avez écrit et que Régine a traduit dans la langue de Stuart leur plait. Bien évidemment, ils y ont apporté quelques retouches inévitables. Rien de bien méchant.


Régine esquissa une moue dubitative.


— Ça confine tout de même parfois à la réécriture. Surtout le premier épisode. Ils recherchent une cohérence globale avec leurs propres séries qui paraitront en parallèle. Je t’enverrai les scénars à rectifier avec les commentaires de leurs équipes, Holi. Tu le verras par toi-même.


— Bien, euh… d’accord.


— Ils paient donc ils décident, poursuivit le Boss, pragmatique. Et puis, ils ont l’expérience derrière eux. Ah, un détail. Les couvertures seront réalisées par leurs artistes maison.


Franck et Adam réagirent en même temps.


— Ah bon ?


— Pourquoi ?


— Impératif commercial oblige. La notoriété de leurs équipes étant bien supérieure à la nôtre.


— Je suis assez étonné, insista Adam. Vous nous avez dit vous-même que c’étaient nos illustrations de couvertures qui avaient tout d’abord attiré leur attention.


— C’est exact. Ils ont fait un autre choix stratégique au dernier moment. Stuart aussi a des comptes à rendre à ses actionnaires. Toujours est-il, si la première série de numéros spéciaux fonctionne correctement, il n’est pas exclu que nous en ayons la totale responsabilité. Mais, ne vendons pas la peau du wapiti avant de l’avoir dépecé.


— Encore une précision, intervint Régine. Pour les supervilains, le contrat stipule un mix entre les leurs et ceux que nous avons proposés comme Mountain, Cobra ou Destroyer.


Deux sur trois étaient issues de l’imaginaire débridé d’Adam.


— Notoriété oblige ? lança Franck, sarcastique.


— Exactement, confirma le Boss. Voilà. Nous avons fait le tour du sujet. Le reste, je vous le ferais parvenir avec le dossier que je viens de vous dévoiler. Des questions ?


Adam se racla la gorge discrètement.


— Pour les séries sur lesquelles nous travaillons actuellement, que faisons-nous ?


— Vous les poursuivez jusqu’à nouvel ordre. Je suis en train d’étudier le dossier. Pour tout vous dire, je suis en plein recrutement pour vous alléger de ce côté-là. Dès que vous attaquerez le taf pour le Genius, plus question de faire autre chose. Ah oui. Dernier point. Le GCG veut de la couleur travaillée. Je ferais donc entrer également un coloriste maitrisant dans les moindres détails les logiciels ad hoc. Autre question ?


— Pas pour le moment.


— En ce cas, merci et bravo à tous. Grâce à votre talent, un Nouveau Monde s’ouvre à nous !


3.


Rouge sang. Bleu vif. Rouge sang. Les lumières des gyrophares cognaient les verres miroir.


À son arrivée, un véhicule de police était déjà présent. Rapidement rejoint par un deuxième.


La piste était encore tiède.


Une ambulance se gara devant le mini-market entre les deux véhicules clignotants parqués sur le trottoir. Des hommes en blanc en descendirent. Sans se presser. Les clients n’allaient pas s’enfuir.


Quelques badauds noctambules étaient maintenus à l’écart par un policier en uniforme.


Son gibier était passé ici. Affaibli par la traque. Facile à pister. Malgré les leurres qu’il disséminait un peu partout.


Il avait probablement localisé son destinataire. En bon messager qu’il était.


Le démon possédait un avantage certain sur son gibier. Avant de mourir, le truand de la ruelle lui avait gracieusement fourni le contenu de sa mémoire. À présent, il connaissait la topographie de cette ville, la mentalité de ceux qui la peuplaient. Similaire au reste de l’engeance endémique disséminée sur la surface du globe. Vermine se multipliant de façon anarchique, telles ces cellules malignes qui n’ont de cesse de se développer jusqu’à la destruction de leur hôte.


Il leva la tête, huma l’air lourd de la nuit. Des odeurs de gasoil. Des relents de pourriture.


Et quelques effluves. Quelques vibrations. Celles de sa proie.


Impassible, il se remit en chasse.


4.


— Jamais tu ne parviendras à te radiner à l’heure ?


Ils étaient sortis de la salle de réunion où le Boss s’attardait avec Régine pour fignoler les détails du dossier. Franck, Oliver et Adam (le carton à dessin sous le bras) se dirigeaient vers la sortie.


— J’étais un peu short, mais c’était acceptable, se défendit Adam.


Franck leva les yeux au ciel. Il posa une main ferme sur l’épaule de son collègue.


— Un conseil l’artiste, programme la sonnerie de ton réveil avec une demi-heure d’avance, ça te permettra peut-être d’être un peu plus à l’heure.


— C’est déjà ce que j’ai fait, l’illustrateur, objecta Adam avec la mine de l’enfant qui ne comprend pas pourquoi le malheur s’abat sur lui.


— Alors, mets une heure !


— Bien maman.


Franck lui colla une tape dans le dos, en souriant. La déception de voir ses créations classées second couteau s’était effacée de son visage. Comment lutter ? Adam aurait pu être une star de la BD. S’il l’avait voulu. Il le surpassait allègrement. Mais voilà, l’artiste vivait dans son monde. La gloire ne l’intéressait pas. Ni même l’argent. Le Boss l’exploitait sans état d’âme à un tarif dérisoire, alors même qu’il reconnaissait (à mi-mots) que le GCG les avait approchés grâce au travail d’Adam !


— Heureusement, ta côte est élevée ! Je ne donnerai pas cher de ta carrière, autrement.


Adam avisa la poubelle proche du bureau de Régine, balança son paquet de mouchoirs en papier détrempés. Enfin, ce qu’il en restait.


— Le talent, Franck, le talent, plaisanta Adam.


Il déposa son carton à dessin essoufflé sur le bureau de la secrétaire. Le détailla un instant comme s’il allait prendre vie, puis en extirpa les planches encrées, saisit un post-it au vol, inscrivit « d’avance merci » accompagné d’un smiley-clin-d’œil et le colla dessus en y reposant le stylo.


Régine le ferait suivre au service technique qui scannerait les planches et les lui déposerait sur leur serveur sécurisé. Il pourrait procèder aux retouches d’usage comme le redimensionnement éventuel des cases ou l’ajout des tonalités de gris pour définir les jeux d’ombres. Avant le passage dans les mains magiques des coloristes.


Sur ce, il rengaina le carton à dessin sous le bras. Le Boss ne lui avait pas réclamé à voir l’avancée de son travail. Inutile de le contrarier avec ces détails dans cette période de bonne humeur ! Il se dépêcherait de réaliser l’encrage des autres planches et repasserait d’ici quelques jours. Ni vu ni connu.


— Super la euh… nouvelle, non ?


Les deux dessinateurs coulèrent un regard vide vers Oliver.


— La nouvelle ? Quelle nouvelle ? s’enquit Franck, l’air perplexe.


Oliver tiqua.


— Ben, euh… Comment. La nouvelle, quoi.


Franck mit les mains sur ses hanches et dévisagea le scénariste.


— Je ne comprends pas. Et toi Adam, tu sais de qui il parle ?


— Pas le moins du monde.


— Voyons les gars ? Je… euh…


Dès qu’il était perturbé ou contrarié, l’élocution d’Oliver devenait vite laborieuse. Déjà qu’en temps normal, ce n’était pas le Pérou… C’était une des particularités de ce type aux cheveux noirs mi-longs affublé de lunettes rondes sur un nez aquilin. Il pondait des scénarios d’une rare intelligence, des dialogues percutants. En revanche, il était incapable de structurer un échange « réel » sans hachures. Ses conversations relevaient souvent du champ de mines après explosion. Ce qui se révélait un rien irritant quand on ne le connaissait pas.


— Tu en as trop dit ou pas assez, Holi. S’il y a quelque chose dont tu es au courant et pas nous, tu ne dois pas hésiter à nous en parler. C’est qui cette nouvelle ?


— Mais, enfin, protesta Oliver…


— Vas-y, Holi, dis-nous ce que tu as sur le cœur. C’est une nouvelle recrue ? Elle est canon, c’est ça ?


— Partage l’info avec tes potes, mec, renchérit Adam toujours dégoulinant. Ne nous laisse pas dans l’ignorance des secrets de cette boite !


— Les gars, arrêtez. Je, euh…


— Je sais, enchaina Franck, laisse tomber. On te charriait. Nous sommes au courant, en vérité.


— Ah bon ? De… de quoi ?


— De ton… comment dire… enfin, ce n’est pas toujours évident de parler de ces choses, là, c’est quand même assez gênant.


— Co… comment ça ?


— Mais ne t’en fais pas, poursuivit Adam sur le même ton de complicité marquée un rien condescendant, on en a un peu entendu parler. On te comprend, va.


— Parler de quoi ? s’étonna Oliver.


— Eh bien de tes… (Franck regarda autour de lui en faisant rouler ses yeux pour être sûr que personne ne les entendait, puis repris sur le ton de la confidence.) Tes problèmes, quoi.


— Mes problèmes ? Quels, euh, comment. Problèmes ? s’exclama Oliver, interdit.


— Chut, lui fit Adam avec un geste de la main l’intimant de ne pas élever la voix.


— Quoi chut ?


— C’est gênant. Je ne voudrais pas que tout le monde le sache.


— Mais euh, comment, sache quoi à la fin ?


Franck se mit la main sur le cœur, son visage se ferma sur une expression de totale abnégation.


— Fais-nous confiance, nous emporterons ton secret dans la tombe. Personne ne saura pour la nouvelle et toi.


— Vous… Que… Mais, je… De quoi ?


Oliver devenait écarlate, incapable de reprendre la main sur l’échange surréaliste dont il était l’objet.


Adam pouffa entre ses dents. Franck émit un gloussement incontrôlé et tous deux explosèrent de rire. Oliver les fusilla du regard. Ce genre de plaisanterie n’avait franchement rien de drôle !


— Allez, on te charriait, hoqueta Adam entre deux rires.


— Oui, et pour nous faire pardonner, on t’invite à fêter ça ce soir.


— Fêter ? Euh… quoi ?


Les deux dessinateurs le regardèrent comme si des oreilles de lapin lui étaient poussées sur la tête.


— Ben ton histoire avec la nouvelle, c’te question !


Oliver afficha un visage incrédule. Il ne tenta même pas de leur retourner leur blague. Ils éclatèrent à nouveau de rire.


— Allez, trêve de plaisanterie, trancha Adam. On t’invite.


— Pour quelle…


— Raison ? compléta, Franck. Pas pour la nouvelle. (Il lui lança un clin d’œil.) On garde ça pour nous. En fait, c’était prévu depuis un moment.


— Alors, on t’emmène.


— Où ça ?


— Chez Jacky, pardi.


— Ce soir, il fait péter les barriques, précisa Franck. Juste pour ses potes. Et comme c’est le pote d’Adam et que je suis son pote…


— Et que tu es notre pote et qu’en plus tu connais la nouvelle, précisa Adam, l’œil goguenard et le sourire radieux.


— Parait qu’il a des surprises pour nous, déclara Franck. Alors, si tu veux, tu peux te radiner, je ne crois pas que ça le dérange.


— Les amis des amis, comme dit l’adage, philosopha Adam sous l’effet du choc thermique et du champagne.


— Désolé les gars, mais… euh, comment…


— Mais quoi ?


— Ben, comment. Euh… Je n’avais pas prévu…


— Quoi, la nouvelle ?


— Non, arrêtez avec…


— OK, OK, capitula Franck.


— Jacky nous a proposé de passer chez lui ce soir après la fermeture, enchaina Adam. Parait qu’il a une nouvelle importante à nous annoncer.


— Ça tombe bien, on fera d’une nouvelle deux coups, affirma Franck hilare.


Oliver lui servit un regard pincé dans le style ornithorynque désespéré. Là, ils devenaient franchement lourdingues !


— Je…


— On n’en parle plus. Si tu viens, insista Adam.


— Autrement, on fait courir le bruit que tu as un problème avec la nouvelle… Tu vois ce que je veux dire ?


— Non. Oui, enfin, mince, non, quoi !


Franck lança un regard entendu vers Adam.


— D’après toi, ça veut dire oui, l’artiste ?


— Ben… tempéra Adam. Pas sûr, l’illustrateur.


Franck se tourna vers Oliver.


— Ça veut bien dire oui, non ?


Oliver soupira, leva les yeux au ciel et capitula.


— D’accord. À quelle euh… heure ?


— Vingt heures tapantes, asséna Adam. Tu sais où c’est ?


— Oui.


— Impec’. À tout’, alors.


Sur ce, chacun s’égailla dans sa direction, porté par un petit nuage, heureux d’avoir appris cette bonne nouvelle et plongé dans ses pensées. Oliver, finalement amusé par la plaisanterie potache dont il venait d’être la victime, impatient de prendre connaissance des retouches apportées à ses scénars par le GCG, de replonger les mains dans le cambouis et fignoler des histoires aux petits ognons dignes des meilleures séries. Franck, certain que sa côte monterait enfin en flèche et n’évoluerait plus dans l’ombre d’un Adam talentueux certes, mais complètement perché. Adam se demandait comment il pourrait tenir les délais et quelle tolérance de retard il pourrait négocier.


Aucun d’eux n’aurait pu deviner que cela deviendrait très vite le dernier de leurs soucis.





CHAPITRE TROIS


1.


Thierry Senbauw parvint sur les lieux bien après minuit. On lui annonça que le légiste était déjà reparti. Il eut à peine le temps de voir les corps qu’on les emballait dans des sacs en vinyle. Qui avait donc parlé du manque de célérité de la fonction publique ?


Un mètre quatre-vingt, une éternelle mèche sur le front pour tenter de masquer une implantation de cheveux un peu haute, Senbauw mâchonnait un chewing-gum à la nicotine, dans l’espoir un jour d’échapper à son addiction en la remplaçant par une autre.


Un flic en uniforme prenait la déposition d’un quinquagénaire qui commençait à se dégarnir. L’employé de nuit témoin des homicides, sans aucun doute. Une équipe était disséminée dans le magasin, s’évertuant à relever les empreintes du meurtrier.


Les sacs contenant les corps furent chargés sur des brancards et conduits vers l’ambulance. Les pieds devant. Deux flaques de sang coagulé restaient visibles sur le carrelage. Senbauw avisa les caméras. Au moins, l’affaire serait vite bouclée ! Il avait hâte de rentrer se coucher.


Lorsque l’officier de police eut fini de poser ses questions, Senbauw se dirigea vers le quinqua bedonnant.


— Lieutenant Senbauw. Vous êtes le propriétaire ?


— Non, juste l’employé de nuit.


— Vous vous appelez ?


— Rénald. Rénald Allarte.


Le gars était blanc comme un linge. Salement secoué.


— Je suppose qu’on vous a déjà posé une bonne centaine de questions sur les circonstances des meurtres.


— Deux de vos collègues m’ont déjà interrogé, en effet.


— Je ne vous demanderais pas de recommencer une troisième fois, alors. Vos caméras fonctionnent ?


— Bien sûr.


— Il est possible de les visualiser ?


— Un de vos collègues a déjà fait une copie des enregistrements.


Fichtre ! Tout le monde était donc pressé de rentrer chez lui ? L’efficacité tient souvent à une bonne motivation !


— J’aimerais les visualiser maintenant, si ça ne vous fait rien.


— Les terminaux sont dans l’arrière-boutique.


Senbauw suivit le dénommé Rénald dans un petit bureau aux murs tapissés de revêtement ocre du plus mauvais gout. Deux petits écrans étaient posés sur un bureau à côté d’un ordinateur millésimé « siècle dernier ».


— Vous pouvez me passer le moment où cela s’est produit ?


Rénald manipula avec dextérité les touches du clavier et positionna l’enregistrement à l’heure approximative des faits. Dans la pièce exigüe, on n’entendait que le bourdonnement appuyé du ventilateur de l’ordinateur et le mâchonnement du lieutenant.


Le petit magasin apparut sur l’un des écrans. Vide et calme. Seul Rénald était visible occupé à charger ses rayons. Il effectua une avance rapide et remit en lecture normale dès qu’il aperçut les deux loubards entrer.


Senbauw prit place sur l’un des sièges à roulette et croisa les bras sur sa veste de costume en visionnant l’enregistrement. Rénald, mal à l’aise à l’idée de revivre les évènements, se sentait tendu à l’extrême. L’attitude austère du flic ne l’aidait pas à se détendre non plus !


Sur le film, les deux délinquants menaçaient Rénald avec une netteté parfaite. S’ils n’étaient pas décédés, il eut été facile d’en tirer des clichés pour lancer un avis de recherche. Dommage. Puis vint le moment où pénétrait le meurtrier présumé.


Le gars n’est pas visible. Un présentoir le cache. En revanche, Senbauw vit la réaction agressive des deux braqueurs et l’attitude perdue de l’employé de nuit. Mouvements nerveux. Puis, le type s’approche. Et là, quelque chose de curieux. Des parasites se mettent à dévorer l’enregistrement. Comme des interférences. Le type se retrouve plongé dans une purée de pois.


— C’est quoi, ça ?


— Des parasites, constata Rénald.


— Je vois bien que ce sont des parasites, maugréa Senbauw. Ce que j’aimerai savoir, c’est d’où ils viennent. C’est bien un enregistrement numérique ?


— Sur disque dur. Je ne sais pas à quoi peut être due cette friture, conclut Rénald un rien excédé.


Qu’est-ce qu’il en savait, lui d’où ça venait ? C’était déjà bien qu’il sache se servir de ce matos !


Senbauw se pencha sur l’écran. Comme si le fait de se rapprocher permettrait d’évacuer ce crachin numérique. Il fixa son regard sur le film qui défilait. Il vit le braqueur blond tomber à genoux, puis chuter en même temps que son acolyte. En revanche, impossible de discerner l’agresseur. Le brouillard de particules le suivait dans tous ses mouvements.


— Ce n’est quand même pas croyable. On dirait que le défaut d’enregistrement reste limité à ce mec.


Rénald était tout aussi étonné que le flic. Mais son esprit voguait vers des préoccupations plus terre-à-terre. Il s’était fait braquer sans perdre sa caisse. C’était déjà ça. Maintenant, il devrait expliquer à sa hiérarchie qu’il se retrouvait avec deux morts et une enquête sur les bras. Si possible avant la parution de l’évènement dans les journaux. Ce qui était immanquable, même si c’était dans les pages faits divers. Sans compter les réseaux sociaux. Tout ça circulerait plus vite que le vent. L’évènement drainerait forcément un tas de badauds. Il pouvait dire adieu à sa tranquillité pour un bon moment !


— Je pourrais rouvrir bientôt ?


— Hein ?


— Le magasin. J’aimerais pouvoir ouvrir.


Et avant tout nettoyer ce sang coagulé qui souillait le sol et vider deux ou trois bombes de désinfectant pour dissoudre cette odeur.


— Oh oui. Dès que les gars de la scientifique auront fini.


Rénald s’apprêtait à lui demander quand la « scientifique » aurait fini, mais n’en eut pas le temps. Un policier en costume sombre, peau noire et cheveux coupés très court s’encastra dans le pas de la porte. Il fit un geste de la tête vers Rénald en guise de bonjour.


— Thierry ?


— Quoi !


L’interpellé releva la tête et jeta un regard papillonnant vers son collègue.


— Charles ? Qu’est-ce que tu fous ici ?


— J’ai entendu dire que tu te planquais là pour une séance ciné. Je suis donc venu te chercher. On a d’autres homicides à deux pâtés de maison d’ici.


— Encore ? Décidément. Où ça ?


— Quartier Ditko. Impasse Kirby.


— Combien de victimes ?


— À vue de nez ? Une bonne dizaine.


— Merde.


— Et d’après ce que j’ai capté, un truc encore plus louche qu’ici.


Senbauw dévisagea son collègue, oubliant momentanément de mâchonner.


2.


Penché sur sa table à dessin, œuvrant frénétiquement, Adam suspendit son geste. Se retourna. Attiré par un mouvement. Comme une ombre.


Bethany passait la tête par l’entrebâillement de la porte et agitait le bras, comme une marionnette de théâtre. Il retira le casque qui lui recouvrait les oreilles.


— Il y a quelqu’un ? lança-t-elle avec un de ces sourires enfantins dont elle avait le secret tout entrant avant même qu’il ait eu le temps de lui répondre.


— Apparemment.


Il aurait pu ajouter : fais comme chez toi, mais cette précision s’avérait parfaitement inutile.


Bethany faisait exactement comme chez elle. Elle allait et venait dans son appartement comme s’ils étaient intimes. Elle était du genre invasif discret. Invasif parce que sans gêne, discret parce qu’elle ne dérangeait jamais le dessinateur lorsqu’il travaillait. Elle déployait un certain respect (voire même une attitude de retrait) vis-à-vis de son plan de travail joyeusement envahi de stylos à encre de Chine et portemines en tous genres.


— Qu’est-ce qui t’amène, Beth ?


Fidèle à ses habitudes, elle fureta dans la pièce. Comme à chaque visite. La plupart du temps, elle fouillait parmi les livres empilés sur l’étagère (achetée chez un soldeur), méchamment plaquée contre le mur. Étagère surchargée de livres d’arts, de catalogues de banques d’images à date de péremption outrageusement dépassée, d’essais et de romans de toutes sortes.


— Rien de précis. Ou plutôt si. Hier, j’ai repéré un bouquin qui me semblait pas mal (elle fit courir deux doigts aux ongles peints de noir sur le dos des livres posés dans le désordre alphanumérique le plus complet.) Ah, le voilà.


Adam la détailla du coin de l’œil. Elle portait un t-shirt noir qui s’arrêtait au-dessus du nombril et une minijupe (très mini) de la même couleur. Une bonne trentaine de bracelets en métal coloré cliquetaient à son poignet droit. Une gourmette en argent faite de mailles serrées pendait à son poignet gauche au-dessus d’un bracelet de force en cuir haut de trois centimètres.


Elle saisit l’ouvrage à la couverture criarde passablement usagée : La maison au cœur du temps. Sans faire d’autre commentaire, elle se dirigea vers l’un des deux fauteuils de la pièce. Elle envoya promener les sandales qu’elle avait aux pieds et s’installa en glissant les jambes sous les fesses. Sa jupe remonta dangereusement sur ses cuisses.


Adam ne put s’empêcher de sourire.


Bethany était le genre de femme qui attirait le regard des hommes (même vêtue moins court !) aussi surement qu’un aimant attire le métal. Sans même le faire exprès. Sans toujours s’en rendre compte. Il se dégageait d’elle, de sa façon de se déplacer, ce petit quelque chose impossible à ne pas remarquer. Elle était jolie sans être forcément belle. Avec un visage rond aux pommettes hautes et des yeux verts en amande perpétuellement étonnés. Elle se teignait les cheveux en blond. Juste l’extérieur. Elle laissait sa couleur brune naturelle à l’intérieur ce qui lui donnait un look très rock’n’roll. Bethany vous illuminait de son sourire permanent et vous amusait avec son côté naïf et spontané.


Pour qui ne connaissait pas son histoire.


— Bon, c’est pas de tout ça, mais je n’ai pas de temps à perdre ! Je suis juste un peu à la bourre !


— Comme d’hab ?


Grimace entendue.


— Comme d’hab.


Il reposa son casque sur les oreilles et se plongea dans ses crayonnés. Il travaillait toujours en musique, sélectionnant les styles selon le type de scène attaqué. En l’occurrence, aujourd’hui, il commencerait par un (très) vieux truc : Iron fist de Motörhead. Les planches sur lesquelles il engageait les hostilités pouvaient se résumer à un combat de catch entre personnages en justaucorps armés de pouvoirs surhumains. Cela ferait donc parfaitement l’affaire.


Durant l’heure et demie qui suivit, Adam s’activa sans discontinuer. Il enchaina avec un Arcane Symphony puis un Avatar de derrière les fagots. Lorsqu’il eut achevé l’ébauche de sa quatrième planche de la journée, il posa son portemine fétiche, son casque, stoppa son lecteur et s’étira avec satisfaction.


Il évalua d’un œil expert les illustrations bondissantes et son plan de travail couvert d’épluchures de gomme. S’il tenait le rythme, nul doute qu’il livrerait dans les délais. Du moins, avec un retard limité (si on ne tenait pas compte de ce qu’il aurait déjà dû rendre précédemment et dont il venait juste de terminer l’encrage). C’est le Boss qui serait scotché !
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